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La première chose qu’Alice remarqua en arrivant au travail, ce matin-là, fut la lettre posée sur son bureau. C’était une enveloppe à l’allure très officielle, marquée d’un gros cachet qui lui donna la chair de poule. Un courrier juridique ? Elle n’avait jamais beaucoup aimé ça. En s’approchant, elle put lire le nom d’une étude. Bizarre. Que pouvaient bien lui vouloir des notaires italiens ?
Son cœur se mit à battre à coups frénétiques quand elle retourna l’enveloppe et constata qu’elle venait de Milan.
Milan. La ville où vivait Cristiano Marchetti.
Fiévreusement, elle décacheta le courrier et s’aperçut que ses doigts tremblaient. Non ce n’était pas possible, il n’était pas…  mort ? Comment aurait-elle pu échapper au battage médiatique si un tel événement s’était produit ? Chaque tabloïd, chaque magazine spécialisé dans la mode ou les affaires, rendait compte des moindres faits et gestes de l’irrésistible homme d’affaires : les somptueux mannequins qu’il fréquentait, les hôtels décrépits qu’il transformait en palaces pour la jet-set dans tout le bassin méditerranéen, les galas de charité auxquels il participait, les soirées de luxe et de paillettes…  Cet homme-là ne pouvait pas changer de chemise sans que les magazines le rapportent.
Elle déplia la lettre, toujours aussi fébrile. Son cerveau assimilait très mal ce qu’elle lisait. Sans doute parce qu’il était avant tout saturé de souvenirs qui revenaient en foule. Des souvenirs qu’elle avait farouchement verrouillés dans un coin de son esprit depuis sept ans. Non, elle ne voulait plus jamais penser à cette histoire ; ni laisser une chance aux regrets d’atteindre son cœur.
Comme ses jambes la portaient mal, elle s’assit à son bureau et s’imprégna lentement des mots rédigés en première page.
En fait, non, Cristiano n’était pas mort. Le décès qu’on lui annonçait était celui de la grand-mère de celui-ci. Volante Marchetti avait élevé son petit-fils avec son mari, Enzo, lorsque le malheureux enfant, à peine âgé de onze ans, s’était retrouvé orphelin, ses parents et son frère aîné ayant été tués dans un accident de voiture.
Alice fronça les sourcils en parcourant la liasse de documents qui certifiaient qu’elle faisait partie des héritiers : son nom figurait sur le testament de feu Volante Marchetti. C’était incompréhensible…  Pourquoi la vieille dame aurait-elle songé à elle ? Alice avait dû la rencontrer trois ou quatre fois. Elle se rappelait les yeux noirs espiègles de cette femme dotée d’un sens de l’humour à la hauteur de son exceptionnelle intelligence. D’emblée, elle avait beaucoup aimé ce personnage, et songé que Cristiano avait eu une chance incroyable de tomber sur une grand-mère comme elle. Depuis, le visage doux et malicieux de Volante s’était souvent imposé à sa mémoire.
Elle secoua la tête, incrédule. Volante avait peut-être voulu lui léguer un livre auquel elle tenait, un bijou, une babiole en guise de souvenir. Ou peut-être l’une de ses petites aquarelles. Alice se souvint qu’elle avait longuement admiré la collection de la vieille dame sur l’un des murs de la villa de Stresa.
Elle s’astreignit à lire dans le détail ce texte truffé de jargon juridique et de formules compliquées. Pourquoi les notaires et les juristes s’exprimaient-ils comme s’ils avaient avalé un dictionnaire ?
— Alice ? Il y a quelqu’un pour toi, lança soudain une voix.
Elle releva la tête et trouva Meghan, la plus jeune esthéticienne de son équipe, sur le seuil de son bureau. Sans bouger, Alice jeta un rapide coup d’œil à l’écran de son ordinateur et haussa les sourcils.
— Je ne pense pas. Ma première cliente arrive à 10 heures. Clara Overton a appelé pour reporter son soin du visage, car sa fille est malade.
Meghan se mit à la fixer d’un air insistant et, baissant la voix, précisa :
— C’est un homme.
Alice se raidit. Certes, le salon comptait quelques clients qui venaient pour une épilation ou un soin antirides, mais une petite voix lui soufflait que l’homme demandant à la voir n’était pas l’un d’eux. Elle le sentait dans sa chair. Dans son sang. Elle le devinait aux pulsations ralenties de son cœur, qui la prévenaient d’un danger imminent. Ses nerfs faisaient office de radar, et le signal était puissant. Elle recula son fauteuil avant de se raviser. Mieux valait rester assise si elle devait se trouver face à face avec Cristiano Marchetti après tout ce temps. Elle déglutit et répliqua froidement :
— Dis-lui que je le recevrai dans dix minutes.
— Tu peux me le dire toi-même, fit une voix qu’elle ne connaissait que trop bien.
   
   
Alice se raidit, mais tâcha de n’en rien laisser paraître. Puis elle leva les yeux. Cristiano était là, dans l’encadrement de la porte, ses yeux d’un brun profond rivés sur elle, sévères et impérieux. Toutes ses pensées se bloquèrent, ne laissant place qu’à une impression terrifiante : il était plus impressionnant de le voir en chair et en os que sur le papier glacé d’une revue de luxe. Si impressionnant qu’elle n’était pas sûre d’être capable de l’affronter.
Seigneur… 
Meghan avait disparu ; sous le choc Alice restait sans voix. Les murs de son bureau semblaient rétrécir tant son inattendu visiteur occupait l’espace de sa haute stature. Elle reconnaissait son large torse, ses épaules carrées, sa silhouette d’athlète, les traits fins de son visage à la mâchoire virile, ses épais cheveux noirs qui ondulaient sur son front bronzé.
— Bonjour Cristiano. Qu’est-ce qui t’amène aux Merveilles et Beauté d’Alice ? Une épilation des sourcils ? Du dos ? Un remodelage de personnalité ?
Elle savait qu’il était absurde de l’attaquer ainsi de but en blanc, mais c’était plus fort qu’elle : son mécanisme d’autodéfense s’était mis en marche. Pas question de lui montrer à quel point sa présence la troublait. Et puis, il fallait qu’elle lutte pour respirer dans cette atmosphère saturée d’électricité.
Cristiano la dévisageait d’une manière très insistante, comme s’il cherchait à retrouver quelque chose qu’il aurait perdu. Son expression était plus intimidante qu’autrefois. À l’époque, il ne la regardait pas ainsi ; plutôt avec tendresse, avec douceur. Avec amour.
L’amour qu’elle lui avait renvoyé en pleine face.
— C’est toi qui l’as convaincue de faire ça ? demanda-t-il, glacial, n’exprimant rien d’autre qu’une parfaite hostilité.
Alice frémit mais soutint ce regard. Elle y discernait tant d’émotions…  De l’amertume, de la colère, et sans doute autre chose qu’elle n’avait pas envie de déchiffrer.
— Tu es donc restée en contact avec elle au cours des sept années passées ? insista-t-il.
— Non. Pourquoi aurais-je fait ça ? J’ai refusé de me fiancer avec toi, tu as oublié ?
À ces mots, les muscles du bel Italien se tendirent, et elle le vit pâlir sous son hâle. Il n’avait donc découvert les termes du testament de sa grand-mère que récemment ? Volante ne lui avait pas fait part de ses intentions ? Intéressant… 
— Alors pourquoi ton nom est-il inscrit dans le testament de ma grand-mère ?
— Aucune idée. Je ne l’ai vue que quelques fois, du temps où nous étions…  euh…  enfin, à l’époque. Je n’ai plus jamais eu de contact avec elle.
Il avança de quelques pas, désigna la liasse de documents posée sur le bureau d’Alice et reprit :
— Tu l’as lu ?
Elle soupira.
— Je venais à peine de commencer quand tu as surgi de manière cavalière dans mon bureau.
Cristiano ne sembla pas touché par ce reproche ; au contraire, il lui décocha un coup d’œil furibond.
— Alors permets-moi de te fournir un résumé, lâcha-t-il. Tu deviens la cohéritière pour moitié de la villa de ma grand-mère à Stresa si tu acceptes de devenir ma femme et de le rester un minimum de six mois. Tu recevras également une coquette somme à l’annonce de nos fiançailles, dont la durée n’est pas censée excéder quatre semaines.
La stupeur frappa Alice comme si elle avait reçu un coup en pleine poitrine. Sa femme ? Oh ! mon Dieu… 
Elle reprit le document et chercha les passages posant ces conditions. Mais son esprit moulinait à une telle vitesse qu’elle entendait seulement le froissement du papier entre ses doigts gourds. Pourquoi n’avait-elle pas vu cela ? Comment allait-elle trouver le temps de lire le document en entier avant la fin de la journée ? Pourquoi avait-elle enfilé sa vieille blouse au lieu de la neuve, et que lui avait-il pris de ne pas se maquiller dès son arrivée ? Elle était au naturel. Seigneur, elle aurait au moins pu se faire les yeux !
Se mordant la lèvre, elle reporta son attention sur le texte. Là. C’était bien là, inscrit noir sur blanc : elle deviendrait copropriétaire de la villa d’été de Volante Marchetti, sise sur les rives du lac Majeur, si et seulement si elle épousait Cristiano pendant six mois. Six mois ? Six secondes seraient déjà trop longues ! Et là, elle lisait la seconde clause : leurs fiançailles ne devaient pas s’étendre au-delà d’un mois. Que signifiait cette folie ? Pourquoi ces laps de temps bien précis ?
Elle cilla, oppressée. Elle avait honte qu’il la voit ainsi trembler en parcourant ces pages ahurissantes. La panique la gagnait. Devenir sa femme ? Vivre avec lui ?
Alice baissa la tête pour fermer un instant les yeux et laisser surgir les images du week-end mémorable qu’elle avait passé avec Cristiano dans la villa de sa grand-mère. Inoubliable en fait, puisque c’était là qu’il lui avait dit : « Je t’aime » pour la première fois. Hormis sa mère, jamais personne ne lui avait fait cette déclaration. Alice se méfiait des sentiments ; elle ne se fiait pas à ce qu’elle ressentait. Aussi n’avait-elle pas répondu. Du reste, dans leur histoire commune, Cristiano avait toujours eu un temps d’avance sur elle. Alice avait pris quelques semaines de vacances dans le sud de l’Europe, et elle croyait simplement s’offrir une aventure. Cristiano, lui, avait décrété que c’était une relation. Elle était certaine de vivre une passade puisqu’elle allait rentrer en Angleterre et ouvrir son salon de beauté ; lui voulait que cela devienne permanent. Aussi permanent qu’un mariage suivi de la fondation d’une famille.
Or, du plus loin qu’elle s’en souvînt, Alice s’était toujours opposée au mariage —  du moins en ce qui la concernait. Par trois fois elle avait été témoin du résultat des engagements conjugaux de sa mère : chagrin, détresse, humiliation, ruine financière. Jamais elle n’avait parlé de sa jeunesse à quiconque, mais elle s’en était ouverte auprès de Cristiano. Elle avait été d’autant plus blessée qu’il la presse avec tant de vigueur et lui demande de l’épouser. Si encore cette proposition avait eu lieu en privé ! Non, il avait fallu qu’il passe à l’acte dans un lieu très fréquenté, ajoutant à sa gêne, provoquant son ressentiment.
L’arrogance dont il avait fait preuve l’avait mise hors d’elle. Qu’avait-il espéré ? Qu’elle saute à pieds joints en hurlant : « Oh oui ! oui, oui ! » ? Uniquement parce qu’il était outrageusement riche et qu’il prétendait l’aimer au point de passer sa vie avec elle ? Combien de temps cet amour aurait-il duré ? Leur passion était aussi intense que vouée à la brièveté. Qu’est-ce qui aurait pu prouver à Alice que son flirt italien n’allait pas lui tourner le dos aussi vite qu’il s’était embrasé ?
D’ailleurs, s’il l’avait aimée, vraiment aimée, il n’aurait pas pris son refus comme un point final à leur relation. Il aurait accepté que celle-ci se poursuive sur un mode moins formel que des fiançailles. Tant de gens vivaient ensemble durant des années avant de franchir le cap du mariage…  Et lui avait exigé qu’ils se comportent comme des tourtereaux des années 1950 ! Pourtant, le mariage n’offrait aucune garantie de succès à un couple. C’était même le contraire, puisque la femme se retrouvait contrainte à la soumission et reléguée à son rôle de mère.
Cristiano Marchetti n’était qu’un macho traditionaliste. Sous le vernis de l’homme moderne et sophistiqué, il dissimulait le désir conformiste d’une petite femme qui l’attendrait chaque soir à la maison pendant qu’il bâtissait son empire —  d’où l’ultimatum qu’il lui avait lancé. Il ne voulait rien d’autre que la dompter, la contraindre à faire ce qu’il désirait, lui. Le mariage ou rien.
Alice avait vu clair dans son jeu et, après avoir refusé son offre, était rentrée en Angleterre sans s’attendre à un quelconque signe de sa part. Enfin non, ce n’était peut-être pas tout à fait vrai : elle avait espéré qu’il la rappelle, qu’il lui présente ses excuses et lui propose de continuer ; qu’il lui prouve qu’il l’aimait. Eh bien elle avait pu mesurer l’étendue de cet « amour », un sentiment apparemment trop étriqué pour que Cristiano envisage le compromis, pas assez fort pour lui donner envie de se battre, de se donner du mal pour conquérir la prétendue femme de sa vie.
Un raclement de gorge impatient ramena Alice au présent. Elle releva la tête et toisa Cristiano.
— Tu ne vas tout de même pas accepter de telles conditions ? lança-t-elle d’un ton de défi, certaine de sa réponse.
Un sourire amusé se peignit pour la première fois sur le beau visage de son ex.
— Bien sûr que si. C’est ce que ma nonna voulait. Je ne vais pas contester ses dernières volontés !
— Mais…  Que se passerait-il si tu refusais ?
— Pour moi ? Pas grand-chose, sinon qu’une poignée de parts de la société passerait aux mains d’un parent éloigné.
Alice aurait aimé savoir ce que valaient ces parts à ses yeux. Probablement davantage qu’il ne voulait bien le dire, sinon il n’envisagerait pas d’épouser une personne qu’il haïssait. Et la villa ? C’était le foyer familial, la maison où il avait passé la majeure partie de son enfance, élevé par ses grands-parents. Pourquoi diable ne contestait-il pas la validité d’un testament aussi pénalisant pour lui ? Quelle raison pouvait le conduire à accepter de partager ce qui lui revenait de plein droit ?
— J’aimerais comprendre, insista-t-elle. Quel intérêt vois-tu à épouser quelqu’un qui n’a aucune envie d’être ta femme ?
Il l’épingla d’un regard si profond qu’Alice en trembla soudain de tous ses membres.
— Tu le sais très bien, répondit-il d’une voix grave et sensuelle.
Elle n’avait pas l’intention de tomber dans ce piège. Elle redressa le menton.
— Envie d’une revanche, Cristiano ? l’asticota-t-elle. Je te prenais pour un homme civilisé.
— Je suis disposé à me montrer raisonnable.
Cette fois, elle ne put s’empêcher de s’esclaffer.
— Raisonnable ? Toi ? En quoi ?
Il était resté de marbre.
— Eh bien par exemple, le mariage ne serait pas consommé.
Le coup était inattendu, et il fit très mal. Alice n’était pas seulement prise au dépourvu par cette suggestion ; elle était blessée, humiliée. Leur relation avait été passionnelle, incandescente. Ils avaient connu un accord charnel hors du commun. Ni auparavant ni depuis, elle n’avait eu un amant capable de la faire vibrer comme lui, jusqu’au tréfonds de son être. À cause de cette intensité inégalée, elle avait renoncé à sortir avec des hommes. Cristiano l’avait marquée au fer rouge, de façon indélébile et définitive. Personne ne savait plus lui procurer de plaisir. Elle était même épouvantée par le dégoût que lui inspirait le contact d’un autre homme. La dernière fois qu’elle avait passé la nuit auprès de quelqu’un, environ un an auparavant, elle était rentrée chez elle au petit matin pour se doucher pendant une heure.
— Tu parles comme si cette ridicule histoire de mariage était déjà un marché conclu, lui opposa-t-elle. Mais je te l’ai dit il y a sept ans et je te le redis maintenant : je ne veux pas t’épouser.
— C’est court, six mois. Et juste après, tu deviens copropriétaire d’une villa dont tu peux faire ce que tu veux : vendre ta part ou la garder. Il te suffira de choisir.
Alice leva les yeux au ciel. Elle se serait bien passée de ce choix-là. Devait-elle avoir honte de penser de cette façon ? Peu de gens auraient refusé un héritage inattendu.
Non, non, non, se reprit-elle in petto. Cristiano voulait seulement la punir. Se venger. Obtenir réparation. Sans parler du plaisir qu’il aurait ensuite à lui démontrer, à chaque seconde de chaque jour, qu’il était maître du jeu. Il ne se priverait d’aucun moyen de la rabaisser. Ainsi, elle était certaine qu’il continuerait à voir ses maîtresses. Pour lui faire mal. Parce qu’elle avait commis l’imprudence de lui avouer qu’elle souffrait, petite fille, de voir sa mère tromper chacun de ses maris.
Non, non, non ! C’était de la folie.
Pourtant, une petite voix lui soufflait qu’elle oubliait l’essentiel. Son projet. Depuis quelque temps, Alice avait gagné une place de premier rang sur le marché du mariage, et l’agenda du salon était rempli dès l’arrivée de la belle saison, quand les cérémonies se succédaient. La clientèle des mariées devenait même sa principale source de revenus. Alice ne songeait qu’à ouvrir un nouveau salon, beaucoup plus grand, où elle installerait un équipement luxueux pour une gamme de soins à la pointe de la technologie. Ici, dans le quartier huppé de Chelsea, elle ne parvenait plus à répondre à la demande.
Depuis des mois, et même des années, ce nouveau salon était son rêve. Une seule chose la retenait de franchir le cap : l’idée de contracter d’énormes dettes, car l’emprunt était de taille. Elle serait obligée d’hypothéquer la grande maison de ville qu’elle avait eu tant de mal à s’offrir et dont elle payait encore les traites. C’était un frein. Pas assez d’argent pour honorer les factures d’électricité ni pour acheter des vêtements neufs, voire parfois pour se nourrir convenablement…  Entre deux mariages, sa mère s’était parfois retrouvée dans des situations très critiques, et Alice en avait souffert au point d’en faire des cauchemars.
Bien sûr, au lieu d’acheter des murs, elle pouvait rester locataire. Mais elle serait alors à la merci des propriétaires londoniens. Hausse brutale du loyer, rupture d’un bail précaire, vente soudaine du bâtiment…  Combien de fois sa mère et elle avaient-elles dû déménager ? Non, si elle fermait ce petit salon pour ouvrir son luxueux spa, avec les investissements que cela supposait, il fallait qu’elle se sente libre, que le commerce lui appartienne. Et si elle acceptait le marché tarabiscoté de la grand-mère de Cristiano, la vente de la moitié de la villa la mettrait à l’abri de toute dette jusqu’à la fin de ses jours… 
Malgré elle, Alice y réfléchit. Elle avait tout sacrifié à son métier et à son salon. Au fil des ans, elle avait éprouvé une satisfaction incomparable à voir évoluer et prospérer sa création, son bébé. Quelques célébrités ainsi que de modestes membres de la famille royale figuraient désormais parmi les clientes des Merveilles et Beauté d’Alice, salon réputé dans tout Londres. Le bouche-à-oreille était aussi élogieux qu’efficace, on appréciait le haut niveau d’exigence de la maison. Elle avait réussi. Pas question de stagner, encore moins de risquer l’échec. D’autant plus que c’était pour sa carrière qu’elle avait refusé d’épouser Cristiano : son entreprise était sa priorité, ce qu’elle plaçait avant tout le reste —  relations, vacances, divertissement, et même les amis. Tout, elle avait tout sacrifié à son travail.
Pour autant…  Non, elle n’allait pas se marier avec lui. Résoudre le problème de l’argent de cette façon ferait surgir cent autres problèmes bien plus graves.
Résolue, elle se leva et fit le tour de son bureau.
— J’ai fait mon choix, annonça-t-elle. Et maintenant, si tu me permets de considérer que nous avons fini d’évoquer le bon vieux temps, je te remercie de me laisser travailler.
Cette réponse ne parut guère être au goût de son visiteur.
— Il y a déjà quelqu’un dans ta vie ? C’est pour cela que tu refuses ?
Alice eut envie de s’inventer sur-le-champ un fiancé parfait pour faire taire l’incroyable arrogance de Cristiano. Mais elle savait qu’il serait facile à l’Italien de vérifier qu’elle ne voyait jamais personne.
— Bien sûr, le signor Marchetti est si riche et irrésistible qu’il doit trouver absolument inconcevable que toutes les femmes de la planète ne se jettent pas à ses pieds ! ironisa-t-elle, mordante. Mais quitte à te surprendre, je ne vais pas me prostituer pour le bénéfice d’un héritage auquel je n’avais jamais songé et dont je n’ai pas besoin.
Imperturbable, il plongea son regard froid dans le sien.
— J’étais sérieux, Alice : ce ne serait qu’un mariage de convenance.
Un frisson la parcourut. Il avait une façon bien à lui de prononcer son prénom. Elle fondait. Cette voix grave, la pointe d’accent italien, cette sensualité dans le i traînant de « Aliiice » C’était comme une caresse d’un érotisme débridé. Seigneur, non ! Non ! Elle ne voulait pas se rappeler la magie de ses mains courant avec fièvre sur sa peau, ni les sensations exquises qui lui donnaient alors envie de s’abandonner à ses étreintes jusqu’à la fin des temps. Il avait agi sur elle comme une drogue. Et il le savait —  dès qu’elle croisait son regard d’un brun hypnotique, elle en avait confirmation.
D’un geste souple, il sortit une carte de sa poche et la posa sur le bureau, à côté des documents.
— Toutes mes coordonnées sont inscrites là, au cas où tu changerais d’avis, déclara-t-il. Je vais rester à Londres jusqu’à la fin de la semaine afin de régler plusieurs affaires.
— Je ne changerai pas d’avis, Cristiano, affirma-t-elle d’un ton tendu.
Un sourire cynique se dessina sur le visage déterminé de Cristiano.
— C’est ce que nous verrons.
Comment cela ? Que voulait-il dire ? Alice n’eut pas le temps de le lui demander. Il tourna les talons et sortit, laissant derrière lui le sillage de son parfum d’ambre et de citron qui électrisa une nouvelle fois ses sens.
   
   
À peine Cristiano parti, Meghan réapparut devant Alice, avec une expression d’adolescente fanatique au concert de son idole.
— Oh mon Dieu ! oh mon Dieu ! piailla-t-elle. Tu ne m’avais pas dit que tu connaissais Cristiano Marchetti ! Sur le moment, quand il est entré, je ne l’ai pas reconnu. Il est tellement plus beau en vrai qu’en photo ! J’ai failli m’évanouir quand il est passé devant moi et qu’il m’a souri. Qu’est-ce qu’il veut ? Il vient pour un soin ? Oh ! je t’en prie laisse-moi le prendre ! Je peux ? S’il te plaît !
Alice n’avait nullement l’intention de raconter sa vie amoureuse à une employée, même si Meghan était l’une des meilleures esthéticiennes qu’elle ait jamais recrutées. Quant à lui permettre de « le prendre » ? Ah ! ça non ! Si quelqu’un devait s’occuper de lui ici, ce serait elle. D’ailleurs, elle rêvait de le voir allongé et de le badigeonner de cire chaude pour lui retirer d’un coup sec son sourire insolent.
— Ce n’est pas un client. Je l’ai connu il y a quelques années, il est juste passé dire bonjour.
— Connu  ? Tu veux dire que vous êtes sortis ensemble ? s’enquit la jeune fille d’une voix vibrante, avant de rougir et de balbutier : Oh ! désolée ! Je n’aurais pas dû te demander ça, et je sais que tu tiens à une confidentialité totale avec les clients célèbres. C’est juste que…  Il est tellement séduisant, et comme tu n’as jamais l’air de fréquenter un homme, j’ai pensé que peut-être vous… 
— Peux-tu me préparer ma salle pour le prochain soin, s’il te plaît ? la coupa Alice. J’ai un travail administratif urgent à régler.
Elle poussa un soupir de soulagement quand Meghan ferma la porte derrière elle.
Seigneur…  Sept années durant, elle s’était répété qu’elle avait pris la bonne décision. Elle avait choisi sa carrière plutôt que les liens du mariage ; la liberté avant une famille. Elle s’était tenue à ce choix sans jamais fléchir. Et aujourd’hui, elle touchait du bout des doigts le succès et la sécurité financière dont elle rêvait depuis toujours. Tout devenait possible, à condition qu’elle accepte d’être mariée six mois.
Dans le cadre d’un mariage de convenance.
Elle baissa les yeux sur la carte de visite de Cristiano. Le petit rectangle de carton semblait la défier, la tenter. Il représentait le sésame d’une nouvelle vie. Sa conscience lui hurlait de saisir cette chance inespérée, d’embrasser cette opportunité.
Furieuse, elle déchira la carte en mille morceaux et les jeta dans la corbeille. Au lieu de tomber tout de suite, ils flottèrent joyeusement, tels des confettis, ou des pétales lancés à une sortie d’église…  Alice espéra que ce n’était pas un mauvais présage.

TITRE ORIGINAL : THE TEMPORARY MRS. MARCHETTI
Traduction française : Barnabé d’Albes
© 2017, Melanie Milburne.
© 2018, 2023, HarperCollins France pour la traduction française.
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
© Getty Images/Ekaterina Zhuravleva/EyeEm
Réalisation graphique couverture : L. SLAWIG (HarperCollins France)
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2804-9205-8

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47 - www.harlequin.fr
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux serait une pure coïncidence.
Ce roman a déjà été publié en 2018
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
OPS/cover/4cover.jpg
s

Léppouse de Cristians Warchetty, Melanie Milburne

Lorsqu’Alice revoit Cristiano, elle n’en croit pas ses yeux : que fait-il
ici sept ans apres leur séparation ? Mais son étonnement se change
en fureur quand elle comprend le chantage auquel il entend la
soumettre : I'épouser ou tout perdre...

Wakiée @ son ennemi, Louise Fuller

Alors gqu'elle s’est introduite de nuit dans le bureau de Rollo Fleming,
son patron, Daisy ne peut retenir un cri au moment ou les lumieres
s'allument. Sous le regard glacial de Rollo, Daisy cherche ses mots :
elle doit le convaincre qu'elle n'est pas une voleuse, le supplier
de ne pas la licencier. Mais jamais elle ne se serait attendue a la
proposition qu'il lui fait : elle restera son employée, a condition
qu'elle accepte de I'épouser...

MJ!’& 4& succomber, Lynne Graham

En quittant son couvent brésilien, Constancia entend godlter a la
vie qui lui a été si longtemps refusée. Grisée par sa liberté, elle
ne tarde pas a succomber a Maximiliano, 'homme chargé de la
protéger contre les dangers d’'un monde trop hostile. Dans ses bras,
elle découvre le plaisir, le bonheur ! Sans se douter que c’est en cédant
a la passion qu'elle a pris le plus gros risque - celui de tomber
amoureuse...
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